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1.
— Mon Dieu… Quel désastre !
Consterné par le spectacle qui s’étalait sous ses yeux, le Dr Gabriel Devereux arrêta sa voiture sur le bord de la route de la falaise et mit pied à terre.
Que s’était-il passé à Penhally Bay ? Il y était venu en repérage, cet été, afin de finaliser les termes du contrat conclu avec le centre médical en vue d’y travailler comme médecin généraliste pendant une année, dans le cadre du récent jumelage de Penhally avec la petite localité française de Saint-Ouen-sur-Mer, en Normandie.
Si aucun autre médecin français ne s’était montré disposé à déplacer sa famille pour douze mois en Grande-Bretagne, ce poste en Cornouailles avait constitué pour Gabriel l’occasion rêvée de mettre plus de distance encore entre lui et les problèmes toujours non résolus qui l’avaient déjà, dans un premier temps, obligé à quitter Paris pour Saint-Ouen-sur-Mer.
Bannissant résolument ces souvenirs, Gabriel considéra la scène de dévastation qui s’étendait à ses pieds. L’été précédent, Penhally avait été une jolie petite station balnéaire enchâssée dans son écrin rocheux, entre mer et collines, paresseusement offerte au soleil estival, avec des maisons et des commerces peints dans un dégradé de teintes pastel et des bateaux qui se balançaient paisiblement dans le port. Mais aujourd’hui… Il secoua la tête, ne parvenant pas à en croire ses yeux.
Lorsque son nouveau patron, Nick Tremayne, lui avait confirmé par écrit, une semaine plus tôt, la date d’entrée en vigueur de son contrat, il avait bien mentionné une inondation survenue suite à une tempête, mais Gabriel n’avait pas mesuré la gravité de l’événement. Homme peu prolixe de nature, Nick ne s’était pas étendu sur la question. En réalité, les dégâts s’avéraient bien plus importants que le bref courriel n’aurait pu le laisser deviner. En ce jour nuageux de la fin octobre, la petite bourgade était méconnaissable.
Après avoir respiré à pleins poumons l’air marin, Gabriel remonta en voiture. Il franchit le promontoire sur lequel étaient érigés le phare et l’église avant de poursuivre sa route vers le front de mer qui s’arrondissait en fer à cheval autour du port. Il ralentit en parvenant à hauteur du pont, là où la rivière Lanson se jetait dans la mer, entre Bridge Street et Gull Close.
C’était évidemment là que la montée des eaux avait fait le plus de ravages. L’un des murs de l’Anchor Hotel, situé à l’angle de Bridge Street et de Harbour Road, s’était entièrement écroulé et, sur la façade de l’établissement aux volets clos, était accrochée une pancarte de mise en garde, annonçant la démolition prochaine du bâtiment devenu dangereux.
Au cours des douze derniers jours, le niveau de l’eau avait décru et les opérations de nettoyage avaient commencé, mais les maisons et les commerces désertés par leurs occupants donnaient au village une allure fantomatique, encore renforcée par l’accumulation des débris apportés par les flots tumultueux de la rivière en crue. Des monceaux de rebuts s’empilaient devant des propriétés abandonnées, voisinant avec les sacs de sable qui avaient servi de piètre rempart contre la crue.
Cependant, la ville bourdonnait d’activité. Les habitants, mus par un dynamisme méritoire, s’étaient unis pour faire face à l’adversité. Il était midi passé et il y avait foule dans les ruelles animées du port. Les gens flânaient dans les magasins qui avaient été épargnés, pêchaient dans le port ou réparaient leurs bateaux tandis que des groupes de bénévoles s’activaient toujours à effacer les traces de la crue. Gabriel se promit de leur apporter son aide au fil des semaines à venir, mais, dans l’immédiat, il s’agissait d’abord de trouver la maison qui serait son pied-à-terre pour l’année à venir.
De mémoire, il s’orienta vers la sortie de la localité, jusqu’à une rue étroite bordée d’une haie de verdure, soudain pris d’une étrange appréhension. Pourvu qu’il trouve rapidement ses marques, qu’il soit accepté, lui, l’étranger venu d’outre-Manche, par cette petite communauté !
Penhally Bay n’avait rien de commun avec une métropole cosmopolite comme Londres, où il avait vécu un temps pendant ses études de médecine. Les gens le jugeraient-ils sur ses aptitudes professionnelles ou sur le fait qu’il n’était pas d’ici ?
Au bout de cinq cents mètres environ, il parvint au tournant qu’il cherchait et bifurqua dans une allée non pavée. D’un côté, s’élevait Gatehouse Cottage, le pavillon de plain-pied au toit de chaume dont Nick Tremayne lui avait dit qu’il appartenait à la kinésithérapeute du centre médical… Comment s’appelait-elle, déjà ? Il était incapable de se souvenir de son nom…
L’allée se poursuivait, sinueuse, et une cinquantaine de mètres plus loin, apparut l’imposante — mais non démesurée — maison de maître dans laquelle il allait élire domicile, au milieu de son écrin de verdure. Gabriel s’arrêta une nouvelle fois, admirant l’architecture de la bâtisse du XVe siècle, retrouvant le même enthousiasme qui s’était emparé de lui lors de sa visite initiale, fin juillet.
Tel un symbole, une trouée se forma dans les nuages, au-dessus de sa tête, laissant filtrer un rayon de soleil automnal qui éclaira les blocs de granit moussus et l’ardoise grise du toit. Exactement ce qu’il lui fallait. Un endroit où il se sentirait à l’aise et qui l’inciterait à se consacrer avec sa ferveur coutumière au travail qu’il aimait.
Il rangea sa voiture à l’arrière de la maison, d’où elle demeurerait invisible aux yeux des visiteurs. Il était arrivé avec un jour d’avance de façon à avoir le temps de s’installer avant d’annoncer sa présence. L’agence mandatée par les propriétaires — partis travailler à l’étranger pour une durée indéterminée — lui ayant confié les clés, il sortit l’essentiel de ses bagages puis se dirigea vers la porte d’entrée. La maison était vide, lui avait-on dit, depuis le départ des derniers locataires, à la fin du mois d’août, aussi fut-il surpris de ne pas sentir d’odeur de renfermé et de ne pas voir les meubles recouverts de poussière. Sans doute quelqu’un avait-il eu la délicate attention de préparer la maison en vue de son arrivée. Cette idée lui fit plaisir.
A l’étage, il choisit une chambre avec une vue magnifique sur la campagne environnante. Manifestement, son ange gardien avait anticipé son choix car une parure de draps avait été déposée près du monumental lit à baldaquin. On avait également pris soin de poser du savon sur le lavabo et dans la grande cabine de douche. Gabriel se déshabilla et y entra.
L’eau chaude se déversa sur lui, détendant ses muscles contractés et apaisant les tensions qui subsistaient encore en lui.
— Es-tu sûr que c’est bien ce que tu veux ? lui avait demandé François lorsqu’il était allé lui dire au revoir, la veille. Je ne voudrais pas que tu te sentes obligé de partir en Cornouailles parce que aucun de nous ne veut se déraciner.
— Ce n’est pas ça, avait-il répondu pour rassurer son ami.
— Tu crains de nouvelles interférences de la part de… chez toi ? avait questionné François, les sourcils froncés.
— En permanence, avait-il répliqué, ses paroles s’accompagnant d’un sourire destiné à cacher l’ennui qui ne l’avait pas quitté depuis des mois. J’ai besoin d’une certaine distance… d’espace pour prendre certaines décisions.
— Tu sais que je surveillerai tes arrières d’ici. Je ne dévoilerai pas l’endroit où tu te trouves. Tout particulièrement maintenant que nous savons de quoi Yvette est capable pour parvenir à ses fins.
Gabriel avait hoché la tête avec gratitude.
— Merci… Mais nous resterons en contact, de toute façon.
— J’y compte bien ! Je veux des e-mails réguliers.
— Embrasse Céleste pour moi.
François et sa femme allaient d’autant plus lui manquer qu’il avait résidé chez le couple ces dix derniers mois.
— Je n’y manquerai pas. Nous avons vraiment apprécié la façon dont tu as répondu présent quand nous avons eu besoin de toi.
— Les amis sont là pour ça.
Après une poignée de main et une dernière accolade, Gabriel était parti, empli d’une nervosité mêlée d’excitation à la perspective de ce que lui réservait l’avenir. Une page se tournait… Un nouveau chapitre commençait.
Il leva la tête, offrant son visage au jet brûlant de la douche. Aujourd’hui, il entamait sa nouvelle vie. A lui de choisir ce qu’il allait en faire… Tracer sa propre route ou laisser de vieux fantômes et des pressions nouvelles le piéger dans une voie dont il savait ne pas vouloir. Ce poste, dans les Cornouailles, lui permettait de gagner du temps. Un temps dont il avait l’intention de faire bon usage, en prenant les décisions qui infléchiraient irrémédiablement sa vie future.
Tournant le robinet, il sortit de la cabine. Il s’enroulait dans une serviette lorsqu’il lui sembla entendre un bruit au rez-de-chaussée. Il s’immobilisa, tendit l’oreille. Oui, pas de doute. Quelqu’un se déplaçait, en bas. Plus curieux qu’inquiet, il quitta sans bruit la chambre et se dirigea vers l’escalier afin de voir qui avait fait intrusion dans son nouveau domaine. Les bruits se précisaient au fur et à mesure de sa descente sur la pointe des pieds.
Il s’arrêta dans l’ombre du corridor qui menait à la grande et accueillante cuisine rustique.
Un lévrier était couché sur le sol dallé de pierre, la tête entre les pattes, surveillant les mouvements d’une jeune femme qui s’affairait comme si elle était chez elle. Elle devait approcher la trentaine, devina Gabriel tandis que ses yeux s’attachaient à elle avec autant d’intensité que ceux du chien.
Puis il nota la présence d’un vase de pierre sur la table, garni d’un bouquet de fleurs fraîchement coupées, parmi lesquelles des dahlias et des chrysanthèmes, et des sacs de provisions sur le plan de travail de bois poli. Fredonnant un air inconnu, la jeune femme s’activait, vidant les sacs des denrées qu’elle rangeait dans les placards en s’étirant gracieusement. Son jean blanc accentuait la longueur de ses jambes et moulait le galbe de ses hanches. Elle se retourna, et il vit la façon dont son pull-over en moelleux angora épousait le renflement d’une poitrine ferme. Sa couleur lavande mettait en valeur les mèches plus claires de sa chevelure châtain doré et conférait un reflet améthyste aux yeux dont il discernait, même à distance, qu’ils étaient d’un gris magnifique. Gabriel ne bougea pas, fasciné. Qui était cette femme ?
Saisissant une brique de lait et une boîte d’œufs, elle se dirigea vers le réfrigérateur et se pencha pour stocker les produits au frais, lui offrant une vue imprenable sur ses courbes féminines qu’elle balançait en cadence au rythme de l’air qu’elle chantonnait. Ses cheveux cascadèrent autour de son visage en un rideau mordoré, qu’elle rejeta en arrière d’une main.
Intrigué, Gabriel s’avança. Ce fut le chien qui le remarqua le premier. Des yeux bruns chargés d’anxiété se tournèrent vers lui, puis la bête se rapprocha vivement de sa maîtresse avec un gémissement peureux.
Celle-ci se pencha pour caresser l’animal.
— Qu’y a-t-il, Foxy ?
Conscient qu’il allait la surprendre, quoi qu’il fasse, Gabriel s’éclaircit la gorge.
— Bonjour.
Poussant un petit cri, la jeune femme se redressa d’un bond et le paquet de pâtes qu’elle tenait lui échappa. Ses yeux gris s’agrandirent tandis que ses lèvres pulpeuses, attrayantes en diable, s’arrondissaient. Gabriel vit son regard parcourir du haut en bas sa silhouette plus que sommairement vêtue et une onde de désir aussi inattendue qu’instantanée le submergea.
— Je suis désolé de vous avoir effrayée, dit-il avec un sourire d’excuse. J’étais en haut. J’ai entendu du bruit, alors, je suis descendu.
— Bonjour, répondit la jeune femme au bout d’un moment d’une voix un peu voilée qui ne fit qu’ajouter à l’attrait inexplicable qu’elle exerçait sur lui. Vous devez être le Dr Devereux ? Je croyais que vous n’arriviez que demain…
Avec un sourire soudain qui fit à Gabriel l’effet d’un coup de poing en plein plexus solaire, elle ajouta :
— Je suis Lauren Nightingale… Votre voisine de Gatehouse Cottage, la kinésithérapeute du centre médical.
Ainsi, c’était la femme dont Nick Tremayne lui avait parlé…
— Ravi de faire votre connaissance, Lauren. Et j’espère que vous accepterez de m’appeler Gabriel, déclara-t-il en s’efforçant de se ressaisir et de se souvenir de ses bonnes manières.
Comblant la distance qui les séparait, il prit sa main dans la sienne. En dépit de ses doigts fuselés, elle avait une poigne ferme. Baissant les yeux, il nota combien sa peau pâle et satinée contrastait avec le brun mat de la sienne. Un courant électrique incongru remonta le long de son bras, et, à la façon dont elle se mordit la lèvre, il devina qu’elle éprouvait la même chose.
Il la relâcha à regret.
De près, elle était plus grande qu’il ne l’avait cru, environ un mètre soixante-dix, et plus séduisante encore. Elle avait un style naturel, à cent lieues de la beauté sophistiquée de certaines des Parisiennes avec lesquelles il était sorti par le passé, mais il la trouvait bien plus attirante. Une subtile fragrance florale — celle des pois de senteur — l’enveloppait. Elle n’avait nul besoin de maquillage pour mettre en valeur son teint parfait, qu’un reste de bronzage estival illuminait d’un délicat voile d’or pâle. Il lutta pour reprendre le contrôle de lui-même, ce qui ne fut pas facile, chaque parcelle de son être vibrant des sensations qu’elle faisait naître en lui ; de son côté, elle-même l’étudiait, semblait-il, tout aussi attentivement.
*  *  *
Quelle saisissante surprise que ce Dr Gabriel Devereux !
Craignant que ses jambes ne se dérobent sous elle, Lauren s’adossa au comptoir, adoptant ce qu’elle espérait être une attitude nonchalante. Sentiment qu’elle était loin d’éprouver, car elle avait envie de commettre un acte aussi déplacé qu’inepte : se jeter sans autre forme de procès dans les bras de cet homme.
L’arrivée de Gabriel l’avait prise totalement au dépourvu. Combien de temps l’avait-il observée à son insu ? Mais le fait qu’elle ne l’ait pas vu dans l’ombre et qu’elle ait pris conscience de sa présence que lorsqu’il avait pénétré dans la cuisine brillamment éclairée réveillait des angoisses sur lesquelles elle ne tenait guère à s’appesantir. Heureusement, la serviette qui ceignait ses hanches constituait pour l’heure une diversion suffisante et elle se raccrocha à cette vision pour chasser ses inquiétudes, incapable de résister à la tentation de le détailler à la dérobée.
Des corps à demi dénudés, elle en voyait pourtant tous les jours dans l’exercice de sa profession, mais jamais aucun n’avait ainsi mis son esprit en ébullition. Seigneur ! Elle agrippa le rebord du comptoir tandis qu’elle le contemplait, redoutant tout à coup de se liquéfier devant lui et de finir, répandue en flaque, à ses pieds. Des beaux pieds, soit dit en passant. Très beaux ! A l’image de l’ensemble de sa personne. Lentement, son regard remonta le long de sa remarquable silhouette.
Des jambes minces et athlétiques, la serviette roulée bas sur les hanches qui bâillait légèrement, laissant entrevoir une cuisse plaisamment musclée, parsemée de poils sombres.
Elle se passa la langue sur les lèvres, résistant à l’envie de toucher ce corps parfait. De toute évidence, il venait de sortir de la douche — des gouttelettes d’eau scintillaient encore sur sa peau dont la couleur joliment caramel signalait la présence d’un Français caribéen dans ses ancêtres. Lauren déglutit péniblement, s’efforçant de refouler l’image persistante de ses lèvres se pressant sur cette peau ambrée. Le léger parfum qui avait flotté jusqu’à ses narines lorsqu’ils s’étaient serré la main refusait obstinément de s’estomper… Une odeur de vétiver, grisante. Excitante.
Il dépassait le mètre quatre-vingts, estima-t-elle. Ses cheveux sombres, coupés cours, accentuaient la beauté classique de ses traits, le méplat nettement dessiné des pommettes hautes, le nez droit et les lignes sculptées de sa mâchoire. Sa bouche était indéniablement sexy, avec ses lèvres à la courbure sensuelle, faites pour embrasser.
Des fossettes creusaient ses joues lorsqu’il souriait, tandis que les coins de ses yeux se plissaient de petites lignes, ajoutant du caractère à son charme et attestant un indiscutable sens de l’humour. Et ces yeux frangés de longs cils… Lorsque Gabriel croisa son regard, elle vit ses pupilles se dilater, obscurcir les iris jusqu’à ce qu’ils prennent la teinte du café le plus raffiné. L’intérêt qu’elle éveillait en lui était tellement flagrant qu’elle sentit une onde d’excitation la parcourir.
Que lui arrivait-il ? Bien sûr, il y avait un certain temps qu’elle n’avait pas eu de compagnie masculine. Elle avait officiellement rompu avec son petit ami, Martin Bennett, six mois plus tôt, mais leur séparation datait d’encore avant. Leurs routes s’étaient séparées sans heurt, chacun étant conscient que leur relation en pointillé, fondée davantage sur une vieille amitié que sur une grande passion, ne les mènerait nulle part. Martin était impatient de quitter les Cornouailles, de faire de nouvelles expériences, alors qu’elle, Lauren, se satisfaisait pleinement de vivre à Penhally, d’y travailler, de fréquenter ses amis d’enfance et d’exercer ses passe-temps favoris, comme la peinture.
De nouveau, des pensées désagréables l’assaillirent. Elle n’avait pas beaucoup peint ces derniers temps et elle ne tenait guère à se pencher sur les raisons qui avaient présidé à ce changement dans ses habitudes. Aussi reporta-t-elle son attention sur son délectable interlocuteur, un frisson la parcourant comme elle s’apercevait qu’il l’examinait de si près qu’il aurait pu tout aussi bien avoir posé la main sur sa peau.
Depuis que la sage-femme, Kate Althorp, avait rencontré Gabriel chez Nick, pendant l’été, elle ne tarissait pas d’éloges sur le nouveau médecin français qui devait rejoindre leur équipe, promettant à qui voulait l’entendre une agréable surprise — ce qui avait d’ailleurs valu à Lauren nombre de plaisanteries du fait qu’elle serait sa plus proche voisine. Mais maintenant qu’elle avait Gabriel en face d’elle, elle ne pouvait que constater que Kate n’avait nullement exagéré. Seigneur, cet homme était tout simplement fantastique !
Et la perspective de le savoir à proximité, au travail comme à la maison, pour les douze prochains mois était franchement réjouissante… D’ores et déjà, l’année à venir s’annonçait comme celle de tous les possibles. Elle avait l’impression que chaque parcelle de féminité dans son être, en sommeil depuis bien avant sa séparation d’avec Martin, revenait subitement à la vie, prête à se manifester de mille excitantes façons. Son regard se planta dans celui de Gabriel et elle y lut le reflet de son propre intérêt. Car, oui… Cet homme l’intéressait. Restait à espérer qu’il était venu seul, en Angleterre, et qu’il n’avait pas d’attaches.
— C’est vraiment gentil à vous, Lauren, d’avoir apporté toutes ces provisions, déclara Gabriel.
Mon Dieu, elle aurait pu se noyer dans ce sourire à fossettes ! Quant à son accent, la façon dont il prononçait son prénom… Elle en avait des frissons. Son anglais était parfait, mais teinté d’une légère inflexion française qui lui donnait un charme fou. Elle brûlait d’envie de tout savoir de lui, mais elle devait refréner sa curiosité si elle ne voulait pas le faire fuir alors qu’il était à peine arrivé ! Elle aurait tout le temps, dans les jours et les semaines à venir, d’explorer les raisons de cette connexion immédiate, inexplicable qu’elle éprouvait avec cet homme. Du moins l’espérait-elle de toute son âme. Pour l’instant, il s’agissait de jouer en finesse et de garder la tête froide.
— J’avais promis à Nick de veiller à ce que vous ayez tout ce dont vous auriez besoin en arrivant, répondit-elle d’un ton qui n’avait de dégagé que l’apparence.
A l’aise, détendu, il croisa les bras, ce qui fit rouler ses biceps sous sa peau, distrayant momentanément l’attention de Lauren.
— Merci. Et excusez-moi encore de vous avoir prise de court par mon arrivée prématurée.
— Aucun problème… Absolument aucun problème.
Et Dieu sait qu’elle n’aurait pu être plus sincère !
— Est-ce vous, également, qui avez aéré la maison et prévu linge de lit et serviettes de toilette ?
— Oui. Vous avez tout ce qu’il vous faut ?
Elle coinça nerveusement une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Et même plus ! Je comptais m’adresser à l’agence pour savoir qui remercier.
Puis il jeta un coup d’œil au lévrier qui les observait en remuant la queue.
— Et comment s’appelle votre compagnon ?
— C’est Foxy. Il a perdu sa maîtresse dans l’inondation et il errait dans les rues. Comme la S.P.A. était débordée, qu’il était plutôt peureux et que je le connaissais, je l’ai recueilli. Il est encore un peu craintif, mais il s’adapte petit à petit. En tout cas, il a recommencé à s’alimenter.
Elle retint son souffle quand Gabriel se pencha lentement, la main tendue vers Foxy qui le laissa le toucher, chose qu’il avait permise à peu de gens ces dix derniers jours. Il commençait tout juste à accepter ses amis, Chloe et Oliver. Cette confiance dont il faisait montre était intéressante à noter et en disait long sur le nouveau venu.
Sans insister, Gabriel recula avant de se redresser lentement.
— Nick avait vaguement évoqué une inondation dans son dernier e-mail, mais je n’avais pas idée de l’étendue de la catastrophe qui a frappé Penhally. Je vous avoue que ça m’a causé un choc, à mon arrivée.
Il lui jeta un regard pensif puis reprit :
— Lauren, avez-vous quelque chose de prévu, cet après-midi ?
— Non. Pourquoi ?
— Eh bien, j’avais l’intention de me préparer un déjeuner tardif. Donc, si vous voulez vous joindre à moi… Vous pourriez me parler de Penhally, de ce qui s’est passé…
Ne voulant pas trahir l’excitation qui la gagnait, elle s’efforça d’adopter un ton raisonnablement joyeux.
— O.K., pourquoi pas ?
Lorsque Lauren acquiesça, Gabriel laissa échapper l’air qu’il n’avait même pas eu conscience de retenir dans ses poumons. Il se faisait l’effet d’être un adolescent de seize ans entiché de la plus jolie fille de la classe plutôt qu’un adulte de trente-six ans révolus.
Puis, à cet instant, Lauren posa de nouveau les yeux sur lui et il sentit son corps s’embraser de plus belle, comme si son regard était une caresse tangible.
— Accordez-moi cinq minutes, le temps d’aller m’habiller, dit-il en se détournant.
— Gabriel ?
Il s’arrêta net.
— Oui ?
— Je peux préparer quelque chose de rapide pendant ce temps.
— Vous êtes sûre ? Vous en avez déjà tant fait…
— Ne vous inquiétez pas de ça. Y a-t-il des choses que vous n’aimez pas ?
Dieu tout-puissant ! Il n’imaginait pas que Lauren puisse faire quoi que ce soit qui n’ait pas l’heur de lui plaire ! Il se contraignit à se concentrer sur la nourriture.
— Voyons… Les champignons, les crustacés et la viande saignante, répondit-il, ce qui fit naître un sourire sur ses lèvres.
— Exactement comme moi ! Et, pour être tout à fait honnête, je ne suis pas très friande de chou bouilli ni de tapioca non plus.
— Eh bien, alors, nous sommes faits pour nous entendre ! commenta-t-il avec un petit rire avant de quitter la pièce.
— J’espère bien.
Avait-il rêvé ou avait-elle réellement murmuré ces mots ? Et, si oui, comment devait-il les interpréter ? La réaction instinctive immédiate qu’avait éveillée en lui cette femme était inhabituelle… Dérangeante. Cela ne lui ressemblait pas. Il n’avait pas éprouvé d’attrait instantané pour une femme depuis des années — à supposer, d’ailleurs, que cela lui soit jamais arrivé. Or, le moment n’était pas le mieux choisi, étant donné les turbulences que traversait sa vie et les décisions importantes qu’il allait devoir prendre concernant son avenir. Sa venue ici était censée le libérer provisoirement de ce carcan, pas donner lieu à de nouvelles complications.
Cependant, il ne pouvait nier l’évidence. Il n’était pas au manoir depuis une heure qu’il avait les sens tourneboulés comme jamais et envisageait déjà avec exaltation les possibilités sur lesquelles déboucherait peut-être cette rencontre.
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Retrouvez chaque mois les médecins de Penhally Bay
autour du Dr Tremayne, et partagez leurs émotions
et leurs passions.

MARGARET McDONAGH
Un nouveau médecin a Penhally Bay

Quelle agréable surprise, ce Dr Gabriel Devereux! Dés linstant
de leur rencontre, Lauren, sous le charme, se réjouit a la
perspective de travailler avec ce médecin exceptionnel pendant
les douze prochains mois. D'autant qu’elle lit dans son regard
le reflet de son propre intérét pour lui. Mais cette attirance
immédiate, intense, effraye un peu, a vrai dire, car s'ils
succombent au désir qui les pousse L'un vers l'autre, pourra-
t-elle longtemps lui cacher... son tourment secret? Cette crainte
qui Lobséde et dont elle n'a jamais parlé a personne...

LILIAN DARCY
Un désir inavoué

Infirmiére en néonatalogie, mére divorcée et surmenée avec
cing enfants & charge, Tammy Prunty sait qu’elle n’est pas le
genre de femme qui peut plaire au Dr Laird Burchell. Aussi
est-elle furieuse contre elle-méme d'étre aussi sensible & son
charme. Elle qui a été trahie par un homme, comment peut-
elle encore réver a des choses impossibles? Ou se bercer
d‘illusions ? Mais il faut dire que Laird ne cesse de la dévisager
comme s'il voulait... l'embrasser avec passion. Et le pire, c'est
qu’elle a une folle envie qu'il le fasse!
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